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par sa position, lui paraissait importante,

et y fonda une ville qu'il nomma Isabelle.

En même temps, H fit partir deux capi-

taines, l'un pour reconnaître les mines

de Cibao, et l'autre pour aller en Espa-

gne annoncer les nouvelles découvertes

et réclamer de nouveaux secours.

Mais, pendant qu'il s'octuipait avec ac-

tivité des travaux de la nouvelle ville ,

il ton>ba malade. Profita it de cette cir-

constance , un certain Bernard de Pise

songea à s'emparer des cinq navires

qui étaient r stés en r.ide, pour s'en re-

tourner en Espagne ; car déjà le décou-

ragement s'était emparé de la petite co-

lonie. Les nobles espagnols, qui ne s'é-

taient embarqués que pour recueillir de

la gloire et de l'or, voyaient disparaître

successivement leurs' beaux rêves, et

murmuraient hautement contre le Gé-

nois, qui les avait jetés sur cette plage

brûlante.

Cependant l'amiral, informé des des-

seins de Bernard de Pise, le fit arrêter,

l'envoya prisoimier en Espagne, et pu-

nit les autres séditieux. Ce n'était que
le commencement des tribulations que
devait lui occusiouner la jalousie de

ses nobles rivaux.

Sur ces entrefaites, ayant reçu un
échantillon de l'or des riclies mines de
l'intérieur, il alla lui-même les visiter,

escorté par des troupes à pied et à che-

val, qui ajoutaient encore aux idées que
s'étaient faites les insulaires de la mer-
veilleuse puissance de leurs hôtes. Ar-
rivé aux mines, il y lit ouvrir des gale-

ries , construire un fort destiné à proté-

ger les travaux , et y laissa un nombre
suffisant d'ouvriers pour continuer l'ex-

ploitation.

De retour à Isabella , il trouva la co-

lonie dans l'état le plus désastreux.

Les Espagnols n'étaient pas encore ac-

coutumés aux vivres du pays, et n'^i-

valent pu se résoudre à cultiver des
grains : la famine était imminente. La
mort sévissait déjà; le climat avait la

plus funeste influence sur ces nouveaux
débarqués; les ouvriers industrieux

avaient succombé les premiers à l'excès

des fatigues , et les nobles
,
pour qui le

nom seul du travail était une humilia-
tion, refusaient de renoncer aux préro-

gatives de l'oisiveté. Le mécontentement

était au comble, et les plaintes allaient

jusqu'aux menaces.
L'amiral ne se laissa pas intimider;

mais, puisant une énergie nouvelle dans
les difucultés de sa position, il ne tint

aucun compte des distinctions sociales

créées dans un autre monde, et obligea

sans cxce tion tout le monde au travail.

Les fiers hidalgos se virent condamnés
à ouvrir la terre de leurs mains, ou à

construire eux-mêmes leurs maisons de
bois. Cette sage détermination fut une
source de querelles et d'accusations,

auxquelles Colomb devait succomber
Cependant chacun à l'envi s'efforçait

d'extorquer de l'or aux malheureux in-

sulaircs; quelques troupes, qui parcou-
raient le pays a la recherche des riches-

ses tant promises, se livrèrent aux plus
odieux excès. Pour la seconde fois, la

timidité naturelle des Indiens disparut :

toutes les tribus de l'île réunirent leurs

forces, excepté celle du cacique Gua-
rîonex

,
qui seul s'obstina à rester fidèle

aux Espagnols.

Les privations, la débauche et les tra-

vaux, sous les feux d'un soleil presque
vertical, avaient réduità deux cent trente
combattants les troupes dont pouvait

disposer l'amiral. Avec cette poignée
d'hommes , il se trouva en face de cent

mille Indiens; mais les terribles feux de
l'artillerie, les élans rapides de vingt
chevaux qu'il avait dans ses rangs, frap-

pent de terreur les malheureux indigè-

nes , et cette masse compacte est disper-

sée après un carnage affreux.

Cependant Colomb , engagé par des
promesses imprudentes, avait besoin
d'envoyer de l'or à la cour d'Espagne

,

pour déjouer les projets de ses ennemis
2ui déjà l'accusaient hautement. Il pro-

ta donc de cette victoire pour imposer
aux Indiens un tribut régtdier. Chaque
naturel au-dessus de quatorze ans fut

contraint d'apporter tous les trois mois
une petite sonnette de Flandre pleine

de poudre d'or. Dans les endroits éloi-

gnés des mines, la capitation fut de
vingt-cinq livres de coton par trimestre.

Pour payer cet énorme tribut, il fallait

travailler : le^ Indiens ne purent s'y ré-

soudre; ils abandonnèrent leurs demeu-
res, autrefois si paisibles; ilscherchèrent

au fond des bois, sur le sommet es-

carpé des montaisnes , ou dans les pro-


